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d it le général Calaris. 'A près cinq minutes d 'attente, une prétendue réponse 
arriva : « Les conditions sont refusées », disait-elle, et M. Jocelin partit, tandis 
que la fusillade recom m ençait des deux côtés. On avait dit au consul français 
que M. L azarov... ne voulait pas le voir ! Dès lors, le dernier espoir d ’empêcher 
la catastrophe s ’évanouissait. V ers le soir, les canons et les bom bes com mencè­
rent à parler. La nuit arriva. U ne heure après m inuit, les Grecs proposèrent de 
nouveau : « Rendez vos arm es ! » L a  réponse de M. Lazarov fut la même : 
il dem andait la  perm ission de com m uniquer avec ses supérieurs. E t la lutte 
recom m ença, de plus en plus acharnée. Plusieurs maisons brûlèrent; quel­
ques-unes furent détruites par les canons; environ 80 citoyens paisibles et à 
peu près une centaine de soldats bulgares furent tués. Il faisait jou r, et 
M. Lazarov lui-m êm e, cette fois, proposa de se rendre, à condition qu’il pourrait 
garder ses arm es à feu sans les baïonnettes, ses bagages et son argent. On 
accepta ces conditions, puis on les changea, sous prétexte que quelques 
com battants bulgares avaient tenté de garder leur baïonnette. L es soldats 
bulgares furent arrêtés sans conditions.

Le m atin du 18 ju in / i*r ju ille t, deux bateaux à vapeur, nommés la Marictta 
R alli et la  Catherin e , étaient prêts à transporter les prisonniers dans les 
forteresses de là G rèce. C ’étaient des bateaux m archands et rien n ’y  avait été 
prévu pour le bien-être des passagers, mais il ne s ’agissait guère de les 
m énager! L es ’ soldats furent entassés dans la partie basse des bateaux, à 
proxim ité des m achines et du charbon, dans une atm osphère lourde et insup­
portable. Les officiers, au nom bre de 20, furent logés dans une cabine à deux 
lits. On ne perm it ni aux uns ni aux autres de m onter sur le pont. On ne leur 
donna que de l ’eau m êlée d’eau de m er, pour toute boisson, et, la  seconde 
journée seulem ent, un vieu x biscuit moisi pour toute nourriture. Pourtant, 
ces officiers purent bientôt s'apercevoir que leur sort n ’était pas encore le 
pire : après les m ilitaires, la population bulgare civile de Salonique dut subir 
à son tour la  persécution, sous prétexte que tous ceux qui la  com posaient 
étaient des com itadjis.

L es m embres de la Com m ission d’enquête ont entendu des récits horribles 
de ce qui se passa le 18 /1er ju ille t dans les rues et dans les habitations 
bulgares de la v ille . M ais, une fois de plus, les noms de ceux qui ont souffert 
et, surtout, de ceux qui ont déposé ne peuvent pas toujours être cités sans 
inconvénient. Nous com m encerons par faire appel à un étranger, victim e et 
tém oin en même tem ps, qu'on a pris, lui aussi, pour un B ulgare et, par suite, 
pour un com itadji. Son histoire, que nous reproduirons in extenso, servira 
d ’exem ple.

Jean (Jovane) R atchkovits, sujet autrichien, né en Dalm atie, était mar­
chand à Salonique. Le i7/3 o  ju in , il sortait de sa boutique pour aller à la
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